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    Vers l'an 73 avant l'ère vulgaire, il parut un moment que le vieux monde, résumé avec toutes




    ses iniquités dans l'Etat romain, fut sur le point de s'effondrer sous les coups précipités des




    opprimés.




    Mithridate venait de prendre pour la 4ème fois l'offensive contre cette Rome exécrée ; il conquerrait la Cappadoce, envahissait l'Asie Mineure, appelait de nouveau la Grèce et ses Iles à l'indépendance, affranchissait parfois les esclaves de toute une contrée et traitait avec Sertorius, avec Spartacus.




    




    Sertorius, ex-lieutenant de Marius, et qui s'était montré si humain au jour des triomphes plébéiens, détruisait ou tenait en échec, depuis 9 ans en Espagne et en Lusitanie, les armées romaines - y compris celle de Pompée envoyées contre lui.




    Telle était sa haine contre le Sénat usurpateur que pour lui ôter l'empire, il avait accepté l'alliance de Mithridate.




    Spartacus, chef suprême d'esclaves révoltés, avait juré la perte de Rome ; il appelait à la fois à




    la liberté et à l'égalité, les esclaves, les prolétaires, les paysans, les municipes italiques, et, à la tête de 100,000 hommes, renouvelait, des monts du Latium aux rives de Thurium et de Regium, les prodiges d'Annibal.




    A Rome même, les modérés du parti plébéien se donnaient à César en haine des patriciens conservateurs ; tandis que les violents et les mécontents des deux classes reconnaissaient pour chef l'audacieux, le résolu, le redoutable Catilina.




    




    Divers peuples gaulois formaient des lignes contre l'ennemie de tous les peuples.




    En un mot, toutes les fiertés antiques, et tous les ferments d'avenir, se soulevaient contre le brigandage militaire de Rome, qui depuis un siècle surtout, pillait, asservissait, torturait, dépeuplait le monde.




    La philosophie grecque et le religiosisme oriental s'unissaient dans les intelligences d'élites en un corps de doctrines progressives dont le christianisme s'empara plus tard pour les défigurer et les rabaisser qui condamnaient les actes abominables des durs sectateurs Jupiter Pillard,




    




    Le moment était solennel ; malheureusement pour le genre humain, la cruelle fortune de Rome l'emporta encore.




    Ici, tous les glorificateurs du passé, les positivistes en tête vont s'écrier : Rome triompha parce qu'elle était moralement supérieure et ce fut heureux pour la civilisation générale, car toute force physique n'est que la cristallisation d'une force morale : malheur aux vaincus! c'est-à-dire aux inférieurs!




    Je proteste contre cette théorie de servitude.




    Sans parler des faits récents (victoire des Versaillais sur la Commune, des réacteurs espagnols sur les Intransigeants) sans rechercher les exemples, malheureusement trop nombreux, que fournit le passé contre la donnée positiviste, ce qui m'en-




    trainerait trop loin, j'émettrai une objection d'ordre général : La force physique la plus redoutable, celle qui a presque toujours triomphé jusqu'ici, la force militaire a-t-elle eu jamais d'autres mobiles que l'avidité, la cruauté, la perfidie, le mépris des droits d'autrui, la servilité d'esprit qui fait accepter la discipline, si absurde soit-elle, enfin un sauvage particularisme national? Sont-ce là les forces morales qu'on admire? En tous cas, ce furent les




    qualités dominantes chez les Romains.




    Les forces morales d'un autre ordre ; l'esprit de recherche, la moralité, l'amour du travail et des arts, la bonté et le sens de justice qui distinguèrent d'autres peuples, les empêchèrent-elles d'être subjugués par les Romains? Et pourtant ces qualités n'étaient-elles pas supérieures aux vertus militaires que nous avons énumérées? Et si elles en avaient triomphé n'aurait-ce pas été plus heureux pour l'humanité?




    Mais Rome a vaincu, vive Rome!




    Je tâcherai de démontrer plus tard que la Victoire romaine commença une ère de réaction et de déviation dont nous ne sommes pas encore sortis.




    Le droit esclavagiste romain, sauf les changements apportés par la révolution française, nous régit encore, et c'est contre ce droit romain que nous sommes insurgés, ne l'oublions pas, socialistes!




    J'ai donc voulu retracer fidèlement la grande époque du grand Spartacus ; j'ai voulu peindre




    la corruption romaine de ces temps, les souffrances des esclaves, l'héroïsme des révoltés et raconter les principales révoltes antérieures. Le lecteur trouvera au moins dans ce petit roman des faits historiquement exacts et des descriptions aussi fidèles que possible seulement, il est prévenu que les saints du Vatican et les héros de l'Université, les Caton, les Brutus, les Cicéron, les St-Paul, etc... y sont jugés, non pas d'après la tradition, mais d'après les actes.




    Si cet essai est favorablement accueilli par le public socialiste, il sera suivi de deux autres




    romans du même genre et qui auront pour titres :




    




    - Le 2me : LA GUERRE DES PAYSANS (sujet principal, guerre des paysans allemands ; récits secondaires : les Bagaudes, les Paysans Normands, les Jacques, les Straccioni, les Ciompi, les Lollards, les Communiers flamands, etc.)




    




    - Le 3me de la série : LA GUERRE DES PROLÉTAIRES (sujet principal la Commune de Paris ; récits. secondaires, guerres des Chateaux en 1789, agitations, de Chalier à Lyon, de Jacques Roux, au club des Gravilliers, du club de l'Evêché, Commune de 93, insurrection de prairial, conjuration babouviste, insurrection ouvrière de 1831, insurrection de Juin 1848, agitation des Chartistes anglais, fondation de l'Internationale, etc...)




    L'idée mère de ce petit travail à été de faire une étude des différentes formes de servitudes dans le monde : ESCLAVAGE, SERVAGE et PROLETARIAT.




    




    Cette étude m'a conduit à constater que si l'asservissement des travailleurs est beaucoup moins dur que dans l'antiquité et le moyen-âge, il n'en est pas moins de nos jours encore la plaie de la société, plaie qui peut étre fermée, et qui doit l'être à tout prix, si l'humanité veut croître en puissance, en justice et en bonheur.




    Combien sont légitimes et progressives nos revendications qui ont pour but l'universalisation du travail et du loisir, de l'instruction, de l'indépendance individuelle et du bien-être, en d'autres termes : l'égalité civile, politique, économique et sociale de tous les êtres humains.




    




    Janvier 1876.




    




    


  




  

    I - L'Emissaire.




    




    




    




    Sur le déclin d'un beau jour d'avril de l'an de Rome 680, pendant que le soleil, près de noyer sa




    lumière dans les mers occidentales, annonçait la fin de la 11 heures, (1) un Grec de haute stature, au front élevé, aux yeux brillants et doux, soigneusement drapé dans un ample manteau vert, qui le désígnait comme grec aux yeux du vulgaire, et comme adepte de l'école pythagoricienne aux yeux des gens instruits, descendait la voie flaminienne, se dirigeant vers le Forum romanum. A mesure qu'il approchait, son oreille était frappée par un bruyant concert de voix confuses : c'était un jour de comices consulaires. La barrière des Septa (2) était ouverte et les 35 tribus plébéiennes, partagées chacune en deux sections, l'une de




    vieillards et l'autre de jeunes gens, s'avançaient, en rang, pour déposer, sous l'oeil des custodes (3) dans une corbeille cylindrique, la tablette où leur suffrage était inscrit. Nombreuse et agitée, autant que bruyante, était la foule des plébéiens en haillons. Des hommes affairés la croisaient en tous sens ; c'étaient les solliciteurs de suffrages.




    Notre pythagoricien passa près d'un groupe que deux solliciteurs se disputaient :




    - Votez pour Curion, disait l'un d'eux et votre tribu aura 400,000 sesterces (4) à se partager.




    - Si vous votez pour Gellius, disait un autre, je vous en promets 500,000.




    - Par Plutus! Curion vous en distribuera 600,000.




    - 700,000, ajoutait l'agent de Gellius.




    Et les délégués de la tribu hostilienne, à laquelle s'adressaient ces paroles, discutaient pour faire élever encore le prix du vote.




    - Le citoyen romain n'a pas tant de profits, disait l'un d'eux, et les patriciens sont assez riches ; qu'ils paient!




    - Avec ce système, les patriciens sont sûrs de régner toujours, pensa le Grec, et il s'éloigna.




    Des éclats de rire et des chants bachiques l'attirèrent à l'extrémité nord du Forum.




    Là, se dressaient, à côté des basiliques des marchands et des changeurs, les tentes des candidats.




    Viandes succulentes, vins de Grèce, de la Narbonnaise et des Iles, chargeaient d'innombrables et immenses tables destinées aux électeurs. De somptueux lits de pourpre étaient dressés et des légions d'esclaves, de ravissantes jeunes filles, de beaux enfants à chevelure blonde, invitaient les votants à la table de leurs maîtres.




    Comme bien on pense, les convives ne manquaient pas ; les viandes s'engouffraient dans d'insatiables estomacs et les amphores se vidaient comme par enchantement. Aussitôt que les convives commençaient à y voir trouble, des nuées d'agents, comme bourdons, les entouraient, les flattaient, renouvelaient les promesses et les entraînaient à la barrière des Septa, après les avoir munis d'une tablette portant le nom de leur maître. Forcés de se séparer d'eux aux barrières, ils restaient là pour les suivre des yeux, les encourager encore et ne se retiraient que lorsqu'ils avaient vu la tablette tomber dans la corbeille.




    Mais alors l'électeur n'était plus bon à rien, et s'il voulait revenir sur les lits de pourpre de la




    tente électorale, des affranchis armés de gourdins le chassaient avec mépris. Aussi les électeurs sachant cela, n'étaient pas impatients de quitter la table, et le dernier mendiant, qui avait pour quelques heures laissé sa natte de jonc sous les portiques du temple de Castor, heureux maintenant de rouler ses guenilles sur les riches tapis des patriciens, usait et abusait de son droit de manger et de boire, de son droit de commander et de tourmenter les esclaves.




    La colonne Ménia, qui se dressait tout proche, et où deux bourreaux, payés par le fisc, se tenaient en permanence pour fustiger les esclaves à toute réquisition, était sans cesse occupée. Tantôt c'était une jeune esclave qui s'était soustraite au baiser lassif de quelque sale vieillard ; tantôt un jeune garçon qui avait laissé échapper un sourire railleur ; tantôt un pauvre esclave de peine qui n'avait pas apporté l'amphore assez vite. Quoiqu'il en fût, les




    bourreaux fustigeaient sans cesse, et au milieu des cris déchirants des victimes et des rires bruyants de ces maîtres d'une heure, les lanières sifflaient, le sang tombait en pluie rouge sur le sol noirci.




    Un tel spectacle mit le comble à l'indignation de l'homme au manteau vert. Déjà,il avait été écœuré de voir ces citoyens se vendre avec tant de cynisme à leur aristocratie ; la cruauté qui semblait le complément obligé de tant de lâcheté, le révolta.




    - Penses tu, ô quirite! faire un acte méritoire en tourmentant cette malheureuse? dit-il, à un




    plébéien au nez rougi, qui s'amusait à souffleter une jeune grecque.




    - Qui es-tu? lui répliqua brusquement le plébéien, pour prendre la défense des chiens qui




    nous servent?




    - Que t'importe?




    - Il m'importe tant que je veux le savoir. Emparons nous de ce rhéteur grec, mes amis, dit-il à




    ceux qui l'entouraient.




    Saisi par dix poignets à la fois, le pythagoricien




    fut entraîné vers la fatale colonne.




    - Diras-tu qui tu es, vil esclave? hurlait le plébéien.




    - Les verges! les verges! criaient de tous côtés des gens, qui ne savaient pas même de quoi il




    s'agissait.




    - Qu'allons-nous devenir, disaient d'autres, si ces étrangers insultent les citoyens romains en




    plein forum et pendant les comices consulaires?




    - A la colonne Ménia!




    En un clin-d'œil, le pythagoricien fut attaché au poteau sanglant ; il se résignait en silence, bien qu'avec effort, à la flagellation, quand un délégué de la tribu véturienne demanda quel était le crime de ce philosophe.




    - Il nous a insultés !




    - Oui! oui! il mérite les verges!




    - Laissez-moi l'interroger, dit le délégué. Qu'as-tu à répondre, étranger?




    - J'ai vu ce plébéien souffleter une jeune esclave, que j'ai reconnue pour athénienne à sa chlamyde bleue ; je suis athénien aussi, et j'ai dit à cet homme que son action n'était pas louable.




    - Tu as eu tort, répondit le délégué, d'une voix qu'il affectait de rendre dure. Qu'on le délie, je




    veux l'emmener à la questure.




    Les accusateurs firent bien quelques difficultés, mais sur les instances du délégué, ils renoncèrent à un châtiment immédiat.




    - J'ai voulu simplement t'arracher de leurs mains, dit, un moment après, quand ils furent per-




    dus dans la foule, le délégué.




    Le Grec le remercia avec effusion.




    - Ecoute! reprit son libérateur, le président des Comices annonce le résultat du vote, les viateurs vont le répéter : « Les centuries des vieillards et celles des jeunes gens décernent le consulat à Gellius et à Lentulus Clodianus! »




    - Il fallait s'y attendre, observa le Romain ; Curion est détesté du Sénat, pour avoir choisi




    Catilina comme lieutenant, dans sa campagne d'Illyrie. Toutes les hautes influences étaient contre lui ; et d'ailleurs, il n'avait pas assez d'argent pour payer sa brigue.




    - J'ai vu en effet que la richesse du candidat doit-être pour beaucoup dans sa réussite, dit le grec en souriant. Mais prendre Catilina pour lieutenant,est-ce donc un si grand crime?




    - D'où viens-tu pour me faire une semblable question?




    - J'arrive d'Athênes, ma patrie.




    - Alors, je comprends ton ignorance. Sache donc ceci Catilina parle de lois agraires, de sup-




    pression de l'usure, d'abolition des dettes... les sénateurs le haïraient à moins! Ah! la victoire de Sylla a tout perdu ; et le peuple, dépouillé de ses droits de juridiction, d'une partie de son droit de vote et de son tribunat, s'est mis plus que jamais à vendre son suffrage à ses ennemis.




    - Les aristocraties abusent toujours de leurs victoires, et le peuple ne se souvient jamais assez de ses défaites, répondit le pythogoricien avec tristesse.




    - Ce n'est pas là tout ce que nous coûte la défaite de Marius, reprit son interlocuteur ; les Samnites, les Etruriens, les Lucaniens, les Brutiens, les Campaniens et autres peuples latins, dépouillés de leurs droits et de leurs terres, ont été forcés de fuir (ceux qui avaient échappé au massacre) dans les montagnes, pour faire place aux légionnaires de Sylla. Aujourd'hui, on recueille les fruits de cette impitoyable politique. Spartacus a trouvé des auxiliaires parmi ces proscrits et il ravage impuné-ment l'Italie.




    - Mais le gladiateur ne saurait sans doute résister à une armée romaine? dit le Grec avec un




    demi sourire, que n'aperçut pas le Romain.




    - Le gladiateur a vaincu Varinus, comme ilavait déjà vaincu Clodius Pulcher ; et Cassinius est




    tué. Il est vrai que Varinus vient d'envoyer son questeur, Thorarius, pour le justifier au forum devant le peuple, de s'être laissé vaincre. La tâche de Thorarius ne sera pas facile.




    - N'importe, on enverra douze légions, si elles sont nécessaires, et les esclaves finiront bien par être exterminés ; mais comme toujours, c'est sur nous, plébéiens, que tombera tout le poids de cette guerre, amenée par la cruauté et la rapacité de nos patriciens. Et lorsqu'après des années de dangers et de fatigues nous revenons dans notre patrie ; lorsque nos chefs vendent à leur profit les milliers de captifs que nous avons faits ; lorsqu'ils prodiguent en fêtes somptueuses l'or arraché aux vaincus, et qu'ils recueillent le triomphe, nous ne recueillons, nous, que la misère et la honte. Notre famille pour vivre a dû emprunter aux fénérateurs (5) à 4 % par mois ; notre tête répond de la dette ;et au retour, si nous ne trouvons pas de caution,




    nous sommes adjugés au créancier, emprisonnés, enchainés, et vendus hors de l'Italie comme esclaves.




    - Mais le cas est rare, sans doute, dit le grec.




    - Pas si rare, reprit le romain avec un geste douloureux, qui n'échappa point à son compagnon.




    Il y eut un moment de silence.




    - Généreux plébéien, dit enfin le grec, tu me parais être sous le poids d'accablantes pensées. Tu es mon bienfaiteur, et je serais heureux de pouvoir alléger ta peine.




    - Laissons cela, répondit brusquement le plébéien.




    - Je persiste à en parler, car si ta liberté était en péril pour quelques sesterces...




    - N'en parlons pas, répéta le romain, qui voulut s'éloigner.




    Le philosophe le retint. Et quelques instants après, les deux amis étaient attablés dans une taverne des Esquilies, et le romain consentait enfin à raconter qu'il avait servi trois ans de suite dans l'armée d'Espagne ; ses blessures lui avaient valu un congé et il était revenu le front chargé d'une couronne civique - ce qui ne l'empêchait pas d'être à la discrétion d'un fénérateur, auquel il avait emprunté 200 sesterces et qui lui en réclamait 350, avec les intérêts courant toujours à 48 % par an.




    - Les délais sont expirés, ajouta-t-il, et si je ne trouve pas une caution, je serai emprisonné pendant 60 jours, puis vendu.




    - Tu consentiras donc à ce que je m'acquitte envers toi, répondit le grec attendri. Et à force




    d'instances il fit accepter trois sous d'or au romain.




    - Je m'appelle Politus, dit alors celui-ci, je demeure dans Suburre, rue des Véturiens. J'ai là




    mon père, ma femme et deux enfants, tu y seras toujours le bienvenu. Et s'il te survient des embarras, recours à moi.




    - Je te rends grâce, répondit le grec ; je m'appelle Hermoz, athénien ; et si tu veux me le per-




    mettre, ajouta-t-il, en remplissant de nouveau la coupe de Politus d'un bon vin de surrente, je te demanderai un renseignement.




    - Parle.




    - Connais-tu un prolétaire du nom de Silvius, fils de Sestus, ancien partisan de Marius? Silvius




    doit demeurer dans les Esquilies et doit être porteur au marché.




    -Exactement. Je le connais ; et je suis même un peu son ami. Il demeure rue des Hommes Tombés. Tu yeux le voir ?




    - J'ai à le voir de la part de son père.




    - Mais son père est mort.




    - Il est simplement proscrit.




    Après mille protestations d'amitié, s'étant donné rendez-vous pour le lendemain à la taverne de l'Esturgon, les deux nouveaux amis se quittèrent et Hermoz se dirigea vers la rue des Hommes Tombés.




    




    ∆




    




    Cette rue était étroite et sombre, comme toutes celles des Esquilies, de Suburre et du mont Aventin, ces faubourgs plébéiens de l'ancienne Rome. Mais elle n'était pas longue, et bientôt Hermoz après avoir suivi un couloir étranglé, obscur, humide et infect, se trouva à la porte de Silvius.




    - Que la paix et le bonheur soient dans cette maison, dit il en entrant.




    Le prolétaire assis sur un escabeau, tressait une guirlande de lierre et de myrtes ; il se releva vivement :




    - Salut, étranger! Que demandes-tu de moi?




    - Je veux parler à Curtius Silvius, fils d'Attilius Sestus.




    - Fassent les dieux que ce que tu as à me dire soit une bonne nouvelle!




    - Tu es donc Silvius ; et si je ne me trompe, tu es occupé d'heureuses pensées ; tu tresses des




    guirlandes nuptiales?




    - Je dois les suspendre à ma porte ce soir, car dans cinq jours je sacrifie à l'hymen.




    - Je vais donc augmenter ton bonheur en t'apprenant que je suis l'envoyé de ton père Sestus.




    - Mon père! hélas! il est mort dans Préneste, pour les droits du peuple.




    - Ton père vit, et pour la seconde fois je te dis que c'est lui qui m'envoie.




    - Mais où est-il? qu'il vienne! Que je serai heureux de me jeter dans ses bras! ajouta Silvius en




    proie à l'émotion la plus vive.




    - Ton père ne peut pas venir à Rome, reprit gravement le grec. Tu oublies trop vite, jeune pro-




    létaire, que les successeurs de Sylla sont encore au pouvoir. C'est toi qui dois rejoindre ton père.




    - Ou est-il, alors? j'irai à lui avec ma Lucillia.




    - Tu sauras où il est, si tu es jugé digne d'aller à lui.




    Silvius regarda avec étonnement cet étranger qui lui parlait de son père avec tant d'autorité et qui reprit avec force :




    - N'as tu pas oublié aussi le nom de Marius et cette guerre terrible, qui coûta la vie à 80,000




    romains, et qu'après la mort du grand Marius soutinrent contre Sylla et les sénateurs, le jeune Marius maître de Fréneste, Télésinus avec ses Samnites, Lamponius avec ses Lucariens? Les Italo-Plébéiens furent un moment vainqueurs, ils battirent Sylla aux portes de Rome ; l'effroi fut au comble parmi les patriciens ; mais la cruelle fortune de Rome l'emporta encore. Crassus vainquit l'aile droite de l'armée de la liberté et la défaite du peuple




    commença. Tu as pu voir le sang ruisselant dans les rues aller grossir le Tibre, et les monceaux de cadavres qui témoignaient de la fureur des riches. Tu as pu voir la terreur dans Rome, et, sous l'impulsion des patriciens, la calomnie, la dénonciation, la lâcheté, l'assassinat, la cupidité sans frein, y régner, au lieu et place des vertus publiques. Tout de qu'il y a de vil et de cruel dans la nature humaine se fit jour ; les vainqueurs étaient odieux.




    la foule fut intâme. Elle qui avait applaudi au triomphe passager de Marius, revenu de Minturnes et l'avait soutenu jusque dans ses excès, elle se donna toute entière à la réaction des sénateurs. Les Sylla, les Pompée, les Crassus n'eurent pas besoin de mettre à prix la tête de leurs ennemis : tous ceux qui avaient eu peur, tous ceux qui avaient des priviléges à conserver, se firent dénonciateurs, et quelquefois assassins. La grande insurrection




    populaire fut noyée dans des flots de sang, et la mémoire de ses défenseurs fut et reste encore ensevelie sous un débordement de calomnies et de mensonges. T'en souviens-tu ?




    - Si je m'en souviens! dit Silvius d'une voix sombre. Oh quels souvenirs tu me rappelles! En voici un qui ne sortira jamais de ma mémoire. J'étais allé au forum avec d'autres enfants de mon âge, et j'apercevais au-dessus des sénateurs qui l'entouraient, Sylla, qui débitait un discours sur l'excellence des classes patriciennes. Sa figure sèche et rusée était tournée vers le Capitole. Tout-à-coup, des cris lamentables se font entendre. C'étaient 6,000 Samnito-Lucaniens, à qui il avait promis la vie sauve, qu'on égorgeait par son ordre. Les sénateurs, malgré leur servilité, ne purent retenir un mouvement d'horreur.




    - Ne faites pas attention, on exécute mes ordres. Suivez bien le fil de mon discours! leur dit le dictateur, en grimaçant un sourire et en les enveloppant d'un fauve regard. Et il continua son discours, pendant que le bruit du massacre remplissait l'air et que le sang arrivait jusque sous nos pieds. Oh oui, je me souviens!




    - Tu fais bien de te souvenir, répondit le grec. Malheur à ceux qui oublient de telles atrocités, ils sont mûrs par la servitude!




    - Ainsi tu es dévoué à la justice et à la liberté?




    - Personne ne m'a jamais interrogé ainsi, observa Silvius ; mais en souvenir de mon père je te




    répondrai. J'ai toujours haï le sénat et toujours désiré le rétablissement du tribunat.




    - Ce n'est pas tout.




    - J'ai toujours défendu les droits de mes camarades de travail en corrigeant, grâce à ma force, l'insolent qui nous raillait, et en faisant augmenter le salaire ; si les portefaix gagnent maintenant un denier par jour (6) c'est un peu à moi qu'ils le doivent.




    - C'est bien, mais ce n'est pas tout.




    - Parle alors, je cesse de te comprendre.




    - La vie de ton père est si mêlée à la mienne que je dois commencer par te parler de moi. J'ai




    moi aussi combattu Sylla,quand il vint saccager et asservír Athènes. Je n'échappai au massacre que pour tomber en esclavage...




    Silvius fit un mouvement.




    - Tu as été esclave, toi ?...




    - Oui moi l'Eupatride Hermoz j'ai été esclave. Mais j'ai brisé mes fers et j'ai eu le bonheur de rendre l'esclave Sestus à la liberté.




    - Mon père?... esclave?.. Non, c'est impossible, ce serait trop horrible! dit Silvius bouleversé.




    - Oui, ton père a été esclave, comme des millions d'autres ; mais je reprends mon histoire.




    Il y avait dans Capoue un lanite (7) surnommé Batuatus qui emprisonnait pour les mieux dresser ses gladiateurs, comme s'ils eussent été des criminels. On le connaissait fort dans les marchés d'esclaves à Rome et c'est lui qui fournissait de gladiateurs tous les cirques de la Campanie. Je vois encore ses yeux couverts, son nez plissé horizontalement, son front bosselé. Il m'acheta dans des circonstances que je veux te rappeler : Après avoir ramé sept ans sous les verges des pirates, je fus un jour, avec des milliers d'autres, conduit enchaîné au marché de Suburre. Nous arrivâmes un soir, et l'on nous fit passer la nuit sur le pavé boueux de l'une de vos places. Le hasard me mit à côté d'un jeune homme au teint brun, au regard audacieux, au front poli et à la taille herculéenne. Il ne cessait de maudire ses oppresseurs, et secouait ses chaînes avec colère, en invoquant la vengeance. A ses côtés, une femme




    à la longue chevelure brune, et qui tenait endormi sur ses genoux un enfant de deux ans, interrogeait les astres. Ils parlaient grec ; je leur racontai mon histoire et leur demandai à quelles circonstances ils devaient leur infortune.




    - Peux-tu le demander? me répondit le jeune homme. Nous vivions heureux dans nos montagnes. J'étais pâtre. Thélésis était prêtresse de Bacchus. Les Romains attaquèrent l'indépendance de ma patrie. Nous fumes vaincus après deux ans d'une lutte acharnée.... Aujourd'hui la Thrace est asservie et je vais être esclave... Et ma femme et mon enfant!... Mais, par le Styx! nous ne mourrons pas dans les fers.




    - Non, nous ne mourrons pas esclaves! dit à son tour la jeune femme.




    - Vous êtes d'origine Thrace? continuai-je.




    - Oui nous sommes Thraces, me répondit vivement le jeune homme ; mon aïeul était numide,




    il resta fidèle à la fortune de Jugurtha. Pour moi, je suis né à Spartaque. ce qui m'a valu le nom de Spartacus.




    - Spartacus! s'écria Silvius en bondissant, tu es l'envoyé de Spartacus?




    - Je suis l'envoyé et l'ami de ton père. Veux-tu que je continue mon récit?




    Silvius était bouleversé. Certes, il était pour les droits plébéiens ; il admirait les Gracches, il avait applaudi à la rogation récente de Rullus, les lois agraires lui paraissaient justes, il était prêt à suivre Catilina. Mais des esclaves fugitifs, quels droits pouvaient-ils avoir? La guerre servile n'était-elle pas anti-sociale? car enfin l'esclavage était nécessaire!




    Après un moment de silence, il regarda fixement Hermoz :




    - Que fait mon père en ce moment?




    - Il combat pour les opprimés.




    - Continue, ajouta Silvius d'une voix troublée, en s'asseyant comme accablé de fatigue :




    Hermoz reprit :




    - Spartacus gardait le silence, Thélésis embrassait son enfant et je n'osais plus les interrompre. D'ailleurs, on n'entendait plus que quelques sanglots, et presque tous nos compagnons d'esclavage, harassés de fatigue, dormaient ; je ne tardai pas à faire de même.




    Tout-à coup, un cri de Thélésis me réveille en sursaut. Le jour commençait à poindre, je regardai : un serpent noir, qui semblait sortir de terre, avait rampé jusqu'à Spartacus endormi. Il promenait sa tête sur son visage et finit par s'enrouler tranquillement autour du cou, sans que le sommeil du Thrace en fût troublé.




    « Voilà donc la confirmation divine de toutes mes prophéties, » s'écria Thélésis.




    Et ce fut elle qui réveilla son mari, tandis que le serpent se déroulait sans précipitation et disparaissait sous les pavés de silex.




    « O Spartacus! continua l'ancienne prêtresse de Bacchus, ne doute plus de mes prophéties. Les dieux les ont confirmées par un présage qui ne trompe jamais. Sans te réveiller, un serpent noir s'est enroulé autour de ton cou : Les plus hautes, les plus glorieuses destinées l'attendent et seront couronnées par la plus heureuse fin. »




    - J'en accepte l'augure, répondit Spartacus en embrassant sa femme, et je jure, si jamais je




    deviens libre et puissant, d'être un infatigable défenseur de la liberté, et de briser les fers des




    esclaves ; car je hais l'oppression, d'une haine éternelle.




    Bientôt, le claquement des fouets se fit entendre, les maquignons, les édiles, les acheteurs arrivaient ; nous allions être mis en vente. On nous distribua par lots, et ce fut Batuatus qui nous emmena. Huit jours après, nous étions enfermés à Capoue dans son ludus au nombre de 200. J'étais le seul Grec, il y avait 80 Thraces, autant de Gaulois, quelques Samnites, 2 Ibères, les autres étaient Gêtes. On nous apprit que nous étions destinés à être




    gladiateurs.




    « Je vois encore Spartacus aller et venir, dresser sa taille de géant derrière les palissades et, comme un lion, captif, l'œil étincelant, rugir de fureur.




    « Dans des discours brûlants, il nous demandait s'il ne serait pas plus glorieux de nous frapper de nos propres mains que de mourir en servant de spectacle à cette Rome, qui ensanglante, asservit et pille le monde. »




    - C'était un brave! s'écria Silvius, emporté par le récit d'Hermoz.




    Celui-ci le regarda en souriant et continua.




    - Un jour Spartacus nous réunit, et nous dit : « Quiconque reste esclave mérite de l'être, tant




    qu'il peut y échapper par la révolte ou par la mort. Pour moi, je ne serai pas esclave ; je ne serai pas gladiateur ; si vous êtes des braves, suivez-moi! Ces palissades, nous pouvons les briser, nos moniteurs, nous les tuerons et nous irons chercher la liberté dans les forêts des Alpes. »




    - Peux-tu douter de notre courage? s'écria un Gaulois aux cheveux roux. Par Tarann (8) et aussi vrai que je m'appelle Crixus, nous te suivrons.




    - Ænomanus aussi te suivra, dit un autre Gaulois.




    - Nous le suivrons tous, dit, à son tour, le Gête Publipor.




    « Aucun de nous n'hésita et la tentative fut fixée à la nuit suivante. Mais les moniteurs avaient entendu et Batuatus averti fit cerner notre prison par des catervaires (9) que le préteur lui avait envoyés, tandis qu'avec ses moniteurs il venait pour nous enchainer et nous livrer aux tortures.




    - Vive la liberté, cria Spartacus d'une voix tonnante.




    Ce fut le signal.




    « Nous fimes arme de tout ; nous grattions la terre pour la jeter à la face de nos bourreaux. D'autres se jetaient à vingt sur une palissade, finissaient parla déraciner et les plus forts s'en faisaient une arme. Cependant, les flèches et les glaives faisaient leur œuvre sanglante, et plus de la moitié des nôtres tombèrent atteints d'horribles blessures.




    « Spartacus et Crixus, au premier rang, sanglants et terribles, brandissaient chacun de leur côté, une palissade énorme, qui, maniée par des bras herculéens, fendait l'air en grondant et nous ouvrait un passage sur des tas de cadavres. Enfin, nous pûmes sortir, mais nous n'étions plus que 78.




    « Nous nous jetons chez des rôtisseurs ; nous nous emparons de leurs ustensiles et nous courons ainsi armés, aux portes de la ville.




    « Mais nous avions perdu Spartacus et quelques-uns se décourageaient déjà, lorsque nous le vimes revenir, l'œil étincelant de fierté et de confiance, portant sa femme et son enfant dans ses bras, et suivi dans sa course par plus de 100 esclaves, hommes et femmes, qui couraient en trainant leurs fers et en répandant leur sang sur la route.




    « Par un coup d'audace inouï, Spartacus, qui dans le combat avait pu s'emparer d'un glaive, était revenu sur ses pas pour chercher sa Thélésis et son Agénor, également achetés par Batuatus. Il avait, en lui mettant le glaive sur la gorge, forcé un moniteur à ouvrir les ergastules de punition, où șe trouvaient sa femme et son fils, et il les avait enlevés, en appelant les autres à la révolte.




    « Thélésis, la figure éclairée et les cheveux épars nous prédit des victoires éclatantes.




    En voici l'augure! dit-elle, en nous montrant un chariot de comédiens, remplis d'armes de




    théâtre dont nous nous emparâmes.




    « Cependant Batuatus avait semé l'alarme ; deux cohortes furent bientôt sur pied, et les citoyens armés accoururent pour aider à notre massacre. Mais déjà hors de la ville et décidés à mourir. plutôt que de nous rendre, nous n'étions pas faciles à vaincre.




    Nous avions débarrassé les nouveaux venus de leurs chaines ensanglantées ; ils s'en servirent pour frapper et nous nous jetâmes avec fureur sur nos assaillants.




    « Spartacus, Crixus, Publipor Enomanus, vingt autres, semblent invulnérables et invincibles ; tous, nous faisions des prodiges de valeur ; les femmes aussi, à l'exemple de Thélésis, s'arment de pieux et de fourches et résistent courageusement aux Capouans. Bientôt, les deux cohortes romaines et les centaines de Capouans s'enfuient en déroute, nous abandonnant glaives, javelôts, arcs, flèches et boucliers.




    « A partir de ce moment notre marche est un triomphe ; de villa en villa, de bourgade en bourgade. Nous brisons les fers des esclaves des champs, nous ouvrons les ergastules et nous appelons les opprimés à la liberté.




    - Et c'est ainsi que vous avez délivré mon père?




    - Oui, c'est ainsi que nous avons délivré ton père. O Silvius, qu'elle est belle la mission des




    libérateurs! Toutes ces victimes de l'oppression des riches se jetaient à nos pieds en pleurant de joie. Nous leur annoncions que les jours de la liberté et de la vengeance étaient venus et, pour leur prouver que nous disions vrai, nous les vengions et nous les délivrions ; nous en arrachions aux supplices ; Thélésis aidée de quelques femmes dévouées, prodiguait ses soins à ceux que les mauvais traitements, avaient trop meurtris, et sa science dans les vertus des plantes lui faisait découvrir des baumes bienfaisants.




    « C'est ainsi que nous avons trouvé ton père, sanglant, exténué, à peine couvert de quelques




    guenilles, en compagnie de centaines d'autres qui partageaient sa triste destinée.




    - Oh! mon père, esclave, ainsi maltraité!




    - Des millions d'êtres humains souffrent ainsi jusqu'à ce qu'ils meurent torturés. Il faut combattre cette iniquité, il faut vaincre l'oppression et la souffrance, il faut rendre l'humanité à elle-même...




    - Je te comprends, Hermoz, s'écria Silvius avec exaltation ; j'ai vingt compagnons dont je suis sûr, je les mènerai à mon père et nous combattrons à ses côtés ; conduis-moi vers lui. Où est-il ?.




    - Vingt jours se sont passés depuis que nous sortîmes ensemble, avec chacun 25 hommes, du camp de Thurium, près du golfe de Tarente, où les compagnons de Spartacus se préparent à de nouvelles victoires.




    « Sestus reçut pour mission d'aller soulever les esclaves des carrières de Carrare et moi je partis pour Rome. Dans un défilé des Apennins nous fûmes attaqués par deux cents pirates, qui nous tuèrent 23 hommes ; mais ne purent nous prendre. Nous continuâmes notre route, en nous promettant de nous emparer du repaire des pirates au retour.




    Mais avant, que de choses à faire?




    - Quel projet, en effet, t'amène à Rome? Espères-tu soulever les plébéiens? Spartacus n'a pu y penser.




    - Ni Spartacus, ni Sestus, ni moi, n'avons pensé qu'on put décider des citoyens romains à prendre le parti des esclaves ; ma mission est moins générale et tout aussi difficile. Tu vas en juger, Silvius.




    « Cette Thélésis, cette glorieuse prophétesse de la liberté, qui élevait encore l'âme de Spartacus, Thélésis est captive.




    - O dieux! que dis-tu?




    - Elle est captive avec sa compagne Lydia. Un jour qu'elles cueillaient de la verveine pour les




    blessés, à quelques stades du camp de Thurium, sur les ruines de Sibaris (10) elles furent surprises par des Romains et enlevées. La douleur de Spartacus approche du désespoir. Je me suis offert pour retrouver Thélésis et Lydia et les délivrer, quelque désespérée que soit une telle entreprise. Mes dix compagnons sont dans une caverne du Janicule, à quelques milles de Rome et je suis venu près de toi.




    Hermoz raconta ensuite son aventure de la colonne Ménia, l'intervention de Polițus, et attendit une réponse.




    Le prolétaire garda longtemps le silence ; enfin, il répondit :




    - Le fils de Sestus est tout à toi. Demain je mettrai mes vingt portefaix en campagne et si tu




    as beaucoup de sesterces pour délier les langues, nous pouvons espérer.




    Hermoz montra quatre rouleaux de sous d'or, et les deux nouveaux amis s'occupèrent dès lors de préparer leurs plans pour le lendemain.




    




    




    




    


  




  

    II - L'apologie de Varinus.




    




    




    




    Le soleil ne dorait pas encore les statues des dieux placées aux faites des temples ; mais les




    paysans, les maraîchers, les laitiers et leurs esclaves, affluaient des environs à toutes les portes de Rome, et les porteurs du marché des Esquilies, dont le travail allait commencer, vidaient les coupes du matin, à leur taverne de prédilection, la taverne de l'Esturgeon.




    Il est juste de dire que le tavernier, ancien portefaix lui-même, ne manquait pas de complaisance envers ses anciens camarades : nattes de joncs pour ceux qui restaient ivres-morts, crédit pour ceux qu'il connaissait, sourires pour tous. Ajoutons que le vin mélangé qu'on y buvait était moins aigre que dans telles autres tavernes, et que si les coupes d'argile, de fabrication esquilienne étaient souvent ébréchées (ce qui était dû aux rixes fréquentes dont l'Esturgeon était le théâtre) elles étaient lavées quelquefois, luxe inappréciable dans ce pau-




    vre et froid quartier.




    Par toutes ces raisons, et beaucoup d'autres, la taverne de l'Esturgeon était pleine de prolétaires ; il y avait même une tablée de plébéïens, c'est-à-dire de citoyens romains, qui discutaient vivement.




    Blottis dans un coin, deux esclaves de grande maison buvaient sec, consommant le produit de quelque bonne aubaine.




    Silvius et Hermoz entrèrent. Dix ou quinze portefaix vinrent avec empressement au-devant de leur jeune camarade, qu'ils n'avaient pas vu depuis trois jours.




    - Brave Silvius, lui dit Quintus, qui ne le cédait en force et en influence qu'à Silvius lui-même, je te félicite de ton retour. Depuis qu'Hymen veut te mettre sous le joug, on ne te vois pas tous les jours.




    - Ne plaisantons pas, répondit Silvius en s'asseyant ; et il ajouta, à demi voix : Quintus je voudrais bien que, dans un moment, il n'y eût pas ici d'autres buveurs que les braves porteurs des Esquilies.




    - Tu connais mon amitié, répliqua Quintus, tu vas juger de mon adresse.




    La dispute était devenue de plus en plus vive entre les plébéïens.




    - Faites-moi grâce de votre César et de votre Catilina ; ce ne sont que des ambitieux. D'ailleurs, ils ne sont pas de taille contre les sénateurs. Vive les sénateurs! avec eux, on sait où l'on va et je préfère...




    - La servitude à la liberté, dit brusquement au client de Cicéron qui venait de prononcer ces paroles, un partisan de Catilina : Nous voulons que les riches rendent les terres qu'ils ont volées au trésor public, et nous voulons l'abolition de l'usure. Quant à vos sénateurs, j'ai entendu Catilina en parler devant ses amis. Ecoutez ses paroles :




    "Quel mortel, je le demande, pour peu qu'il ait un cœur d'homme, pourrait voir de sang-froid ses favoris de l'opulence prodiguant leur superflu à bâtir dans les profondeurs de la mer, à raser les montagnes par caprice, quand le peuple manque de tout?




    Ils élèvent à la file l'un de l'autre deux palais et plus et le peuple n'a pas où reposer sa tête.




    On les voit réunir à grands frais tableaux, statues, objets d'art, renverser des constructions neuves pour en bâtir de nouvelles ; gaspiller à plaisir leur argent, par tous les moyens imaginables sans que les fantaisies les plus bizarres puissent jamais tarir leurs trésors. Et le peuple quel est son lot? Au logis l'indigence, au dehors les dettes ; un avenir plus sinistre encore et sans autres lendemains qu'une vie misérable et souvent l'esclavage. »




    - C'est vrai, c'est vrai, dirent les deux voisins du catilinien qui reprit sa citation en ces termes




    - Secodez votre sommeil léthargique ô plébéïens! Et si ce grand parti du peuple qui est si fort quand il a un chef, veut de moi, je lui servirai de tête tant que je vivrai.




    - Qu'en dites-vous? ajouta le catilinien. Oui, le peuple l'acceptera pour chef et les patriciens pourront trembler.




    - César parle moins, observa le césarien, mais ces actes sont éloquents. Son premier soin comme édile a été de relever les images de Marius...




    - Ce qui est une honte, interrompit le partisan du Sénat,




    - Ce qui est une honte, riposta vivement le césarien, c'est que cinq ans après la mort du sanglant dictateur que les dieux indignés de la lâcheté de ses créatures ont voulu frapper d'une façon exemplaire (11) il ait encore des défenseurs. Et vous catilinien, comment vous arrangez-vous des fils de Sylla dans votre parti et de ce qu'autrefois Catilinafut un partisan du violateur de nos droits.




    - Ce fut un tort de jeunesse, répondit le catilinien, mais en ce moment il est tout dévoué au




    peuple.




    - Bon! un parricide, dit en riant le partisan du Sénat.




    - Quelle belle invention, par Mercure! et bien digne du plus vénimeux des rhéteurs du très-enrichi Cicéron. Ecoutez vous autres Catilina pour pouvoir épouser la belle Aurélia Orestilla, a tué son fils âgé de 12 ans. Ecoutez encore ; Catilina veut massacrer tous les Romains et incendier Rome. Vraiment ce Cicéron, ce Salluste, ce Crassus, ces Lucullus, manquent d'imagination, leurs mensonges sont par trop bêtes. La preuve qu'ils ne sont pas si bêtes, c'est




    qu'on les croit, riposta le client de Cicéron, et que la postérité les croira.




    - Qu'est-ce que cela prouve?




    - Que vous aurez toujours le dessous.




    - Oh! la vengeance viendra, répondit le catilinien.




    - Nous vous jetterons dans le Tibre.




    - Nous vous aurons d'abord précipité de la roche tarpéïenne.




    - Erreur, mon plébéïen, Avant cela nous aurons serré le cou de ton chef du lacet patricien qui est toujours appendu sur les parois des prisons Mamertines.




    - Par Pluton, c'est ce que nous verrons, nous avons des poignards!...




    - Calmons-nous, les amis, dit le césarien, par Vénus qui compte César dans sa descendance divine, pas n'est besoin de nous sauter à la gorge pour nous expliquer.




    - Et vous pourriez bien aller vous expliquer plus loin, car vos criailleries nous déplaisent fort,




    dit Quintus en s'approchant.




    - Que veut ce Syrien du marché, au dos calleux, demanda le client de Cicéron.




    - Que vous vidiez les lieux, sportulaires!




    - Arrière chien! que le travail a sali.




    - Or ça, vils frumentés (12) est-ce que le travail ne vaut pas votre mendicité. Il donne au moins plus de muscles et vous allez en avoir la preuve. Debout! mes braves porteurs esquiliens, débarrassons la place!




    Le combat ne fut pas long, quelques coups de poings, donnés et reçus, trois amphores renversées, huit coupes brisées et ce fut tout, les cinq plébéïens furent prestement jetés à la porte. Cela fait, Quintus s'approcha des deux esclaves :




    - Et vous autres, Mésiens à l'oreille basse, vous figurez-vous que le vin de l'Esturgeon est fait pour vos gueules de chiens? non pas, non pas, allez! A l'ergastule! les deux esclaves sortirent, heureux d'en être quitte à si bon marché ; car d'habitude en pareille occurence, on ne leur ménageait pas les coups et il n'y avait pas de loi d'outrage à Rome. (13)




    - Et maintenant, ajouta Quintus, je cède la parole à Silvius.




    - Je vous laisse, j'ai affaire à l'office, s'empressa de dire le tavernier qui aurait été désolé de contrarier des clients si assidus.




    Silvius se leva :




    - Mes amis, dit-il, êtes-vous toujours de francs prolétaires et puis-je toujours compter sur vous?




    - Nous sommes tes hommes, répondirent plusieurs portefaix.




    - Je le savais, braves amis, et c'est pourquoi je vais me confier à vous. Il y a dans Rome, probablement chez quelque patricien, deux esclaves appelées Thélésis et Lydia, la première d'origine Thrace...




    - Comme Spartacus? interrompit Quintus.




    - Comme Spartacus. Et supposez même ce que vous ne devez pas savoir, que Thélésis et sa compagne ont été enlevées en Lucanie, près du camp de Thuriùm.




    - Compris, compris, réplique le très-loquace Quintus.




    - Moi j'aime Spartacus par Hercule? et c'est sans doute ce brave, Lucanien au manteau vert qui récompensera celui qui aura découvert Thélésis.




    - Mon ami Hermoz est Grec, Grec d'Athènes et non pas Lucanien dit sévèrement Silvius.




    - Compris, compris, dit encore Quintus.




    - Silence par Jupiter! s'écria Silvius en frappant la table de son large poing. Ecoutez bien :




    Si quelqu'un de vous connait quelque nomenclateur bavard, qu'il lui graisse la langue avec du bon surrente, pour qu'elle aille plus vite encore ; si quelque Cappadocien au gosier desséché se présente, arrosez, arrosez toujours ; si quelque provocante Gaditaine, quelque gracieuse Milésienne ou quelque languissante Corinthienne ne demande qu'à parler pour quelques sesterces ne lui laissez pas tendre la main en vain.




    Enfin faites pour le mieux et le jour où Thélésis et Lydia seront délivrées nous commencerons une vie nouvelle qui vous plaira, mais faites vite, trois jours doivent suffire.




    - Et comme il faut des moyens d'agir, dit Hermoz, voilà six sous d'or à partager entre vous.




    - Tu parles d'or, dit Quintus, tout fiier de son jeu de mot.




    - C'est le silence qui est d'or, répondit le pythagoricien en le regardant fixement.




    - Compris, compris. Faire parler et se taire, ne manqua pas de répondre l'incorrigible portefaix.




    En ce moment, on frappa à la porte, le tavernier se présenta,




    - Tu peux ouvrir, lui fut-il dit :




    Un scribe à tête ronde entra.




    - Tiens! les braves amis portefaix, fit-il en entrant.




    - Que la Fortune d'Antium équestre et non équestre te comble, ô Curius ! mais, par Cacus, que viens-tu faire de si bon matin dans les tavernes ?




    - Eh! les amis, vider une coupe avec de francs buveurs comme vous.




    - Assieds-toi donc, lui dit Silvius. Nous sommes en grande discussion. Voilà un philosophe qui nous soutient que Socrate est plus grand que Pythagore, et que César vaut mieux que Catilina.




    - Il a raison, il a raison!




    - Que Cerbère t'engloutisse dans ses trois gueules! nous préférons Pythagore et Catilina.




    Comme Silvius prononçait ces paroles, on lui frappa sur l'épaule, il se retourna : c'était Politus.




    - Sois juge de la discussion, Politus, dit Curius, pendant que le Romain serrait la main à Silvius et à Hermoz.




    - Va dépenser autre part l'argent de la questure et laisse-moi, répondit durement Politus. Et vous mes deux amis, si vous voulez m'en croire, nous descendrons au forum ; les harangues seront vives aujourd'hui.




    - Au revoir! vint dire Quintus à Silvius, le travail sera fait en conscience.




    Bientôt,dans la taverne,il ne resta plus que Curius qui disait entre ses dents :




    - Ce sont sûrement des partisans de César ; l'affectation qu'ils ont mise à préférer Catilina me le prouve. Pauvres prolétaires, qui croient en revendre à un vieux curiosus (14) comme moi. Par Mercure! ce serait beau! C'est égal, il faut se défier de César ; il a du foin dans la corne (15).




    Et il écrivit sur ses tablettes : (16)




    « Découvert un nouveau foyer de brigue césarienne, la taverne de l'Esturgeon. Y revenir sou-




    vent. "




    Cependant Hermoz Silvius et Politus descendaient la grande voie Esquiline, et laissant à gauche la Curia Hostilia, (17) se dirigeaient vers le forum.




    Sur leur parcours, les portiques des maisons patriciennes regorgeaient de plébéiens de tous les âges, qui se pressaient pour être plus proches de la porte d'entrée. Malgré l'air froid du matin, ils restaient là courbés et grelottants, sous leurs haillons crasseux.




    - Que font là ces hommes, demanda Hermoz qui venait de reconnaître parmi les plus humbles, le plébéien au nez rougi, qui l'avait conduit la veille à la colonne Ménia.




    - O le plus inexpérimenté des Grecs! répondit Politus, tu ne vois pas que ce sont des clients. Dès avant la première heure du jour, ils sont à la porte de leur patron, tachant d'être vus des esclaves nomenclateurs, auxquels ils glissent quelquefois une obole, en dépit de leur pauvreté, pour que ces esclaves n'oublient pas de dire devant le maître : Que l'Achéron me roule dans ses flots noirs si un tel ne passe pas la nuit devant la basilique de notre très-excellent et très-puissant maître ! Avant l'aurore, on l'entend s'écrier : "O Jupiter! ô Junon! Ô Minerve! ô Vénus! ô douze grands Dieux! ô Fortune d'Antium équestre et non équestre! si vous daignez vous occuper des hommes soyez favorable à mon illustre patron, le plus vaillant, le plus ver-



OEBPS/Fonts/Papyrus.ttf


OEBPS/Fonts/MinionPro-It.otf


OEBPS/Fonts/Papyrus-Condensed.ttf


OEBPS/Images/SpartacusCouv_fmt.png
BENOIT MALON

SPARTACUS
oU
LAGUEREE DES ESOUNGES






OEBPS/Fonts/Verdana-Italic.otf


OEBPS/Fonts/Verdana.otf


